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^ A R HENRI  BANCAL  , Député  du  Département 


Trouver  une  bonne  organifation  des  ajfemhlees 
& des  écoles  élémentaires,  eftje  problème  le  plus 
intéreffant  à réfoudre  pour  le  maintien  de  la  liberté. 
Rabaut  a développé  le  feul  moyen  que  j’aye  conçu  (i) , 
d’après  une  longue  méditation,  de  régénérer  1 efpece 
humaine,  abrutie  par  la  fuperftition  ê>C  la  féodalité; 
H vous  tranfportant  dans  les  beaux  fièclp  de  l’anti- 
quité , il  vous  a fait  un  tableau  , qui  a élevé,  qui  a 
intérelTé  <vos  âmes.  L’accueil  que  vous  avez  fait  à fes 


( 1 ) Voyez  récrit  du  Nouvel  ordre  focial. 


du  Puy-de-Dôme.  , 
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propofîtions , me  fait  bien  penfer,  bien  efpérer  de 
mon  fiècle  & de  la  lepréfentation  de  la  France.  Il 
m infpire  la  plus  grande  confiance  pou^É^  fuccès  de 
nos  délibérations , quand  profcrivant  Wûa  de  cette 
alTemblee  tout  ce  qui  efl:  perfonnel , vous  obéirez 
uniquement  à la  vôîk  de  la  volonté  nationale , êC 
vous  difcuterez  lérieufement  les  chofes. 

C eft  fur  üpe  bonne  éducation  que  doit  repofer 

I édifice  républicain  , que  vous  êtes  chargés  d’élever 
pour  le  bonheur  des  Français.  C’eft  par  l’éducation 
que  1 homme  civil  efl  efclave  ou  libre  , fuperftitieux 
ou  raifonnable,  qu’il  eft  heureux  ou  malheureux.  La 
France  6c  l’Europe  attend  la  publication  ÔC  l’établif- 
fement  de  la  votre  pour  vous  juger,  6c  pour  réfou-r 
dre  le  problème  de  votre  liberté. 

Vous  devez  donc  donner  tous  vos  foins  à bien 
organifer  1 inftruélion  publique.  Vous  devez  le  faire 
promptement  ; car  vos  ennemis  extérieurs  5c  inté- 
rieurs vous  troublent,  6c  vous  menacent  d’une  guerre 
plus  férieufe. 

Vous  devez  une  éducation  commune  à tous  les 
Français,  car  tous  font  hommes  égaux  en  droits. 
Enfin  votre  ouvrage  doit  allier,  avec  la  fîmplicité  de 
la  nature , les  befoins  & les  agrémens  de  la  fociété. 

II  ne  doit  rellembler  en  rien  à l’éducation  de  l’ancien 
régime.  Il  doit  être  exempt  des  préjugés  $C  de  la 
ftiperftition  qui  ont  fait  le  malheur  des  peuples.  C’eft 
ici  que  vous  devez  montrer  un  grand  caractère,  6C 
profitant  des  erreurs  ôc  des  lumières  des  légiflateurs 
qui  vous  ont  précéj^és , remplir  avec  dignité , avec 
fermeté  , votre  million. 

Les  connoiflances  humaines,  les  choix  de  celles 
qui  font  propres  à l’enfance,  à l’adolefcence , ÔC  à 
Fhomme;  la  manière  de  les  enfeignerà  la  génération 
Pâifo]te,  de  les  propager  pour  la  génération  actuelle. 
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êC  d’en  faire  le  plus  folide  appui  de  la  'Conftitution  , 
font  des  objets  tellement  lies  avec  elle  , qu’on  ne 
peut  les  eÜ¥ifager  féparément  fans  courir  le  rifque 
de  commettre  des  erreurs. 

J’aurois  donc  défiré  que  votre  comité  d’Inftruc- 
tion  eût  concerté  avec  celui  de  Conftitution,  non 
pas  les  détails,  mais  les  principes  Sc  les  bafes  de  fon 
plan. 

’Et  corrtme  la  divüîon  de  la  France  pour  l’éduca- 
tion , que  j’appelle  morale , eft  elTentiellement  liée 
avec  la  divifion  des  aflemblées  primaires , que  j’ap- 
pelle politique,  je  demanderai  que  les  deux  comités 
réunis  concertent  enfemble  cette  divifion  , comme 
la  bafe  éjémentaire  ôc  fondamentale  de  la  Hépubii- 
que.  Le  lage  légidateur  ne  fépare  pas  le  fyilême  de 
la  Conftitution  de  celui  de  Téducation. 

Le  plan  de  votre  comité  d’inllru61:ion  m’a  paru 
trop  compliqué. 

L’égalité  n’y  eft  pas  obfervée.  Il  veut  quatre  degrés 
d’enfeignement. 

Je  propofe  de  les  réduire  à deux  ; favoir , i°.  Les 
Ecoles  élémentaires , où  Ton  apprendroit  les  droits 
SC  les  devoirs  de  l’homme  ôc  du  citoyen  , & les  élé- 
mens  des  arts  6c  des  fciences. 

2^.  Et  les  Ecoles  centrales,  qui  feroient  établies 
dans  les  chefs-lieux  de  chaque  département , où  la 
République  entretlendroit  des  dépôts  propres  à pçr- 
feâionner  les  fciences  6c  les  arts. 

Un  cabinet  d’hiftoire  naturelle, 

Un  cabinet  de  phyfîque. 

Une  bibliothèque. 

Un  jardin  des  plantes. 

Une  imprimerie.  ^ 

Des  écoles  de  mathématiques,  d'agriculture,  d’hif. 
toire  naturelle , de  çhip:iie  à de  chirurgie. 
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C’efî  ce  que  le  comité  appelle  Lycée  ; mais  ce  mot 
eft  grec , 6c  je  préférerois  celui  à' Ecoles  centrales , qui 
exprime  mieux  l’objet  de  i’inftitution.  • 

Le  comité  ne  donne  que  huit  à neuf  lycées  à toute 
la  France,  répartis  par  régions,  2>C  attribués  à neuf 
départemens. 

Mais  il  ne  doit  pas  être  queftion  de  fuivre-  les  ré- 
gions phyfiques  dans  ce  qui  doit  être  la  bafe  du  fyf- 
lême  focial.  Il  faut  s’attacher  aux  régions  &.  aux  divi- 
fîons  politiques. 

Or  la  France  a quatre-vingt-quatre  divifions  remar- 
quables , ayant  quatre-vingt-quatre  chefs-lieux  d’ad- 
lîiinift ration.  Si  l’on  ne  donne  un  Lycée  ou  Ecole 
centrale^ch^^}^e.  département , je  vois  l’égalité  blelTée. 

Je  vois  neuf  métropoles  privilégiées  dans  les  villes 
qui  auront  les  neuf  Lycées,  L’avantage  des  lumières 
doit  donner,  à la  longue,  une  plus  grande  prépon- 
dérance aux  lieux  qui  en  jouilTent.  C’eft  ainfi  qu’en 
réunifiant  les  établilTemens  d’inftruéfion  publique  , 
plufieurs  villes  de  l’intérieur , telles  que  Bourges,  Or- 
léans, Touloufe, Dijon,  Poitiers, font  devenues  très- 
conlidérables. 

La  population  ne  correfpond  pas  à la  grandeur 
de  ces  villes.  C’efi:  qu’elles  eurent  des  univerfités  bC 
des  académies  célèbres  dont  la  gloire  s’eft  éclipfée  ; 
c’efi  que  depuis  Louis  XIV  , la  monarchie  s’étant 
précipitée  vers  le  defpotifme,  Paris,  comme  une 
immenfe  planète , a tout  attiré , 6c  tout  englouti. 

Les  grandes  villes  ont  été  des  afiles  des  fciences  6c 
des  ans.  C’efi:  dans  leur  fein  que  la  philofopbie  a 
forgé  les  foudres  qui  ont  renverfé  les  trônes  de  la 
tyrannie  de  la  fuperfiition. 

Leurs  richelTes , leurs  lumières  leurs  fervices 
dans  la  révolution  , leur  alTurent  à jamais  ÔC  une 
grande  influence  Sc  une  grande  reconnoiffance  de  la 
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part  des  Français.  Telle  eft  la  force  naturelle  des 
chofes. 

Vous  ne  devez  pas , par  votre  fyftême  d’éducation , 
augmenter  cette  influence  privilégiée. 

Vous  devez  au  contraire  établir  l’équilibre  & la 
difFuflon  égale  des  lumières , indifpenfables  pour 
maintenir  l’égalité  politique.  L’égalité  dans  toutes  les 
inftitutions  que  vous  allez  faite , doit  être  votre  but 
principal.  Vous  trahiriez  vos  fermens.&  votre  devoir 
le  plus  facré,  fi  vous  la  perdiez  un  feul  inftant  de  vue. 
Dans  votre  République  , la  loi  a fupprimé  toutes  les 
difiinâions  de  la  fotte  vanité  ; mais  elle  reconnoît 
avec-  raifon  celles  des  lumières , des  talens  & des 
fervices  que  les  citoyens  Sc  les  cités  peuvent  rendre 
à la  patrie. 

Dr,  fi  vous  ne  donnez  dés  Ecoles  ccntvdles  , oiii 
l’on  puilfe  apprendre  ce  qu’on  appelle  les  hautes 
fciences  , qu’à  neuf  dépatremens  , il  eft  évident  que 
les  foixante-quinze  qui  en  feront  privés,  n’auroht 
pas  autant  de  facilité  que  les  autres  pour  la  culture 
des  hommes.  S’ils  veulent  profiter  des  établiflemens 
des  autres  départemens  , il  faudra  qu’ils  faflent  plus 
de  dépenfe  pour  les  aller  chercher  ; ce  qui  eft  met- 
fuf  eux  une  côntribution  indireéte , 6c  rompre 
l’égalité  d’intérêt  comme  celle  des  lumières. 

Si  je  voulois  vous  faire  ici  une  hiftoire  morale  & 
politique  des  coanoilTances  humaines , je  vous  dévoi- 
lerois  une  grande  vérité  qui  ne  fut  point  apperçue 
R®ufTeau,  lorfqu’il  s’éleva  fi  éloquemment,  mais 
il  injuuement , contre  les  fciences.  Je  vous  prouve- 
rois  que  ce  n’eft  point  à ces  filles  du  ciel  qu'il  faut 
attribuer  le  luxe,  6c  la  corruption  des  mœurs,  qu’on 
a vus  dans  tous  les  ficelés  éclairés , & dans  les  pays 
les  plus  civilifés.  Car,  dans  tous  les  pays  aucune 
clafle  n a des  goûts  fi  fimples  que  celle  des  citoyens 
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{Je  fa  république  des  lettres.  Je  vous  démontrerois  que 
cette  corruption  eft  due  à cette  clafle  d’hommes , • 
qui , pour  tromper  ÔC  opprimer  les  peuples,  ont  mêlé 
les  idées  du  ciel  avec  celles  de  la  terre  , ôc  empoi- 
fonné  la  raifon  humaine  6c  univerfelle  de  leurs  funeC* 
tes  fuperftitions. 

La  faulTeté  de  l’efprît  amène  la  dépravation  du 
cœur.  Or  jamais,  chez  aucun  peuple,  le  fyftême  reli- 
gieux ne  fut  féparé  du  fyftême  politique;  la  fuperf- 
tition  empoifonna  toujours  la  morale  ; ÔC  fucée  par 
l’homme  dès  le  berceau , elle  mit  dans  les  fpciétés 
humaines  cette  contradiéiion  déteftable  qui,  plaçant 
l’homme  civil  entre  fes  devoirs  envers  la  divinité  6c 
fes  devoirs  envers  le  monde , l’a  toujours  empêché 
de  bien  remplir  aucun  des  deux.  Ainfl  l’homme  a 
paru  un  être  double  ; ainfi  le  culte  de  la  loi  n’a  ja- 
mais pu  s’établir  fur  la  terre. 

Plus  on  a cultivé  dans  une  ville  les  connoiffances 
humaines , plus  auin  les  prêtres  ont  fait  des  efforts 
en  faveur  de  la  fuperftition. 

Je  vous  montrerais,  de  nos  jours,  en  Angleterre ^ 
Cambridge  dont  la  population  n’eft  guères  que  de 
dix  mille  âmes , ayant  quatorze  collèges  & un  aufîî 
grand  nombre  d’églifes. 

Je  vous  ferois  obferver  le  même  phénomène  parmi 
nous  6C  chez  prefque  tous  les  peuples  de  l’antiquité. 

Enfin , je  trouverois  une  grande  caufe  de  la  corrup- 
tion des  mœurs  de  la  plus  grande  partie  des  peuples 
de  l’Europe  , dans  le  célibat  les  débauches  des 
prêtres.  Je  montrerois  l’éducation  confiée  par-tout 
à ces  hommes  , affeéfant  le  mépris  pour  les  biens 
de  ce  monde  , afin  de  s’en  emparer,  infpirant  de 
bonne  heure  ce  mépris  à leurs  élèves. 

Le  comité  a donc  fait  fagement,  en  excluant  les 
prêtres  des  fonctions  fublimes  pures  de  l’éduca- 
tion 
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tion  publique.  Et  je  demande  que  Vous  adoptiez 
cette  exclufion  ; car  les  prêtres  forment  une  clalTe 
privilégiée , & une  claffe  privilégiée  ne  fauroir  don- 
ner à la  jeunefTe  les  principes  de  l’égalité.  Les  ado- 
rateurs d’un  dieu  colère  6c  partial,  ne  fauroient'enfei- 
^ner  le  culte  impartial  de  la  loi. 

L’hifloire  attefte  par-tout , que  les  corporations 
eccléfiaftiques  ont  avili  & dégradé  l’efpèce  humaine. 
L’orgueil,  l’avarice  l’ambition  font  leurs  véritables 
dieux  ; ôc  des  legidateurs  ne  doivent  jamais  oublier 
le  temps  où  en  France  tout  étoit  gouverné  par  le 
, clergé,  le  temps  où  il  exerçoit  une  juridié^ion  entière,- 
te  fur  les  perfonnes  ôc  fur  les  biens.  ‘ ‘ ' ' 

Maintenant  je  déduis  des  faits  de  Tbilioire , cetté 
conféquènee  que  le  privilège  des  lumières  eft  de  fous 
le  plus  dangereux,  ÔC  que  vous  établiriez  ce  privi-- 
lége  , Cl  vous  favorisez  un  département  plus  que  l’au- 
tre dans  l’inftitution  que  vous  allez  former. 

Par-tout  où  il  y a un  point  central  d’adminirtra- 
rion  , je  penfe  qu’il  doit  y avoir  aulîî  un  point  cen- 
tral d cducation.  Sans  cela  je  vois  la  funeîle  inégalité 
s’établir  dans  la  politique  , comme  dans  la  morale. 

Je  vois  dans  839  ciépartemens  les  citoyens  plus 
cultivés  , fe  réunir  par  un  fentiment  involontaire , 
mais  inévitable.  Car  le  talent  aime  à s’allier  avec  le" 
talent.  Je  les  vois  former  un  faifeeau  de  lumières , 
une  coalition  qui  peut  agir  dans  les  AlTemblées  na- 
tionales ÔC  devenir  funefte  à l’égalité  êc  à la  liberté. 

La  vie  morale  appartient  à tous  les  départemens , 
comme  Vexifience  phyfique.  Dans  tous , la  nature’ 
donne  quelques  produifions  propres  à la  nourriture 
de  l’homme  ; 5C  lorfque  ces  produdlions  ne  font  pas 
fuffifantes  , elle  y fupplée  par  l’induitrie  , qui  eft  la 
fondatrice  & le  foutien  de  la  fociété. 

Tous  ks  ^départemens  ont  donc  un  droit  égal  aux 
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fci*nces  5C  aux  arts , qui  font  un  des  plus  grands 
moyens  de  favorifet  l'induiltie , 6c  de  la  perfec- 

' tionner.  - r r j 

Je  dis  donc  : ou  fupprimez  vos  Lycees , ou  doti- 

nez-en  un  à chaque  département.  Mais  je  fuis  loin 
d’en  demander  la  fuppreiiion  ; 6c  prenant  un  moyen 
terme  entre  le  projet  du  comité  & celui  de  Durand 
Maillane,  je  penfe  que  le  premier,  en  etabliliam 
des  corporations,  ramèneroit  en  peu  de  temps  i aril- 
tocra.ie  politique  avec  celle  desdumièies  ,_&C  que  le 
fécond  nous  conduitoit  à grands  pas  a 1 ignorance 
£c  à te  barbarie  des  liècles  paiTos. 

Dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde  phy- 
fque  , tout  eft  lié  par  des  principes  •&  des  elemens 
. dont  on  ne  peut  interrompre  la  chaîne  faas-caufer  un 

défordre  général.  ^ , a-  ■ ' \ 

Les  arts  agréables  font  aufTi  neceiTaires  a a con- 
fervation  £<  *à  la  perfeaion  des  fciences  Sç  des  arts 
utiles  que  le  délaffemcnt  elf  indifpenfauie  a 1 homme 
après  le  travail.  Et  cette  loi  de  la  nature  qui 
nLne  à toute  l’efpèce  , cft  une  lot 
Républiques.  Celles  dont  nous  admirons  le  plus  les 
inftituiioos , honorèrent  pratiquèrent  les  arts  agréa- 
bles qui  fnifoient  rornement  des  fetes  nationales. 

Ce^s  arts  ne  digénérèrenr  5c  ne  devinrent  funeftes 
aux  mccurs  8C  à la  liberté  que  lorfque  les  rois  de  la 
terre  <X  à leur  exemple , de  riches  citoyens  , e 
mettant  à l’égal  des  dieux , firent  conftruire  des 
palais  qui  rivalisèrent  la  magnificence  des  temples, 
& cu’ils  imrodtiilirent  dans  ces  nouveaux  olympes. 
In  pompe,  le  luxe  Si  les  ouvrages  des  arts  , qui 
i-éLeni  ^efiinésquVtx^mm^ 


des  Uatuaircs  d;  des  peintres  fut  affoibli  ; & l’on  vit 
rarement  fortir  de  leurs  mains  ces  belles  formes  5C 
ces  chels-d'ccuvtes  qui  ont  illuftre  1 antiquité» 
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Vous  devez  inftitucr  des  jêtes  nationales  ; car  c'ell 
dans  ces  jours  d-alégreiîe  commune  que  Thomme 
apprend  à aimer  Ton  femblable  , & le  citoyen  (a  pa- 
trie. G’eft  dans  ces  grands  jours  qui  font  une  impref- 
fion  falutaire  ÔC  durable  fur  les  jeunes  cœur^  des  en- 
fans  , que  les  fciences  6c  les  arts  doiveru  payer , à la 
patrie,  le  tribut  de  tous  les  foins  qu’elle  a pris  pour 
leur  culture.  Si  vous  n’avez  que  neuf  points  généraux 
de  ralliement  pour  l’éducation  fupérieure,  vous  au- 
rez dans  certains  départemens,  des  fêtes  où  Ton 
verra  briller  tout  ce  que  les  talens  peuvent  produire 
de  plus  délicieux.  Dans  le^plus  grand  nombre  on 
verra  des  produêf  ions  médiocres , cette  différence 
fera  rechercher  les  uns  6C  déferter  les  autres  ; SC 
cette  inégalité  fera  votre  ouvrage.  Il  fera  l’effet  de 
vos  mauvaifes  lois. 

Ccn’ed  pas  qu’il  foitpoffible  d’efpérer  que  les  hom'- 
mes  fupérieurs  expieront  en  nombre  égal,  ÔC  en  égal 
mérite  dans  -tous  les  départemens.  Car  la  nature  efl 
bizarre  ÔL  avare  ; 5c  d’ailleurs  le  génie  doit  fouvent 
beaucoup  aux  circonftances  dans  iefquelles  il  s’ell 
trouvé. 

Maïs  au  moins  cerre  inégale  répartition  ne  doit 
pas  être  f’ouvrage  de  la  loi.  Répandez  fur  toute  la 
terre  jdes  Francs  les  mêmes  avantages , ÔC  laiffez  en- 
fuite  agir  la  nature  èi  le  génie,  qui  ne  veulent  pas 
être  emprifonnes  dans  des  corporations  académiques, 
Sc  qui  rie  demandent  qu’à  trouver  fecours  5c  fra^ 
teniité. 

Toutes  les  corporations  tendent  à l’àriflocratie.  On 
l’a  vu  pénétrer  jufque  dans  le  temple  des  mufes,  5C 
dans  la  république  des  lettres , quand  on  a voulu 
les  réglementer.  ^ ^ 

Peuples  qui  voulez  être  libres  , encouragez  les 
lettres  , les  arts  ôc  les  fciences  ; mais  que  la  liberté 
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faffe  aux  individus  ifolés,  qui  ofentdire  îa-vérité  , lé 
bien  que  le  defpotifme  failoit  à des  corps  pour  pro- 
voquer leur  adulation. 

Les  grands  hommes  ne  veulent  point  d’entraves 
d’aucune  efpèce,  pas  même  celle  de  la  reconnoif- 
fance,'  Ils  n’ont  d’autres  maîtres  que  la  nature  ôc  le 
monde:  ils  s’élèvent  d’eux-mêmes;  iis  s’élèvent  même 
malgré  la  tyrannie  , l’inquilition  & rinjuftice  des 
hommes , comme  le  foleil  perce  tous  les  nuages 
pour  éclairer  la  nature.  R.oulTeau  ne  fut  d’aucune 
académie , 6c  fon  génie  en  a fondé  une,  oiîi  font  inf- 
crits  maintenant  tous  les  amis  de  la  vérité  de  la 
liberté.  Il  fut  errant,  profcrit,  perfécuté  ; il  vécut  Sc 
mourut  pauvre,  ÔC  fes  ouvrages  ont  enrichi  ôc  affran- 
chi le  monde 

Suivez  pour  l’éducation  la  marche  fîmple  qu’il  a 
indiquée.  Il  a découvert  un  principe  qui  doit  être  la 
règle  de  tous  ceux  qui  feront  appelés  à fonder  des 
républiques.  Il  veut  que  l’éducation  foit  dans  les 
premières  années , plutôt  négative  que  pofitive.  Il  re- 
commande fur-tout  avec  Montaigne  Locke,  les 
exercices  de  la  Gymnafîique  qui  donnèrent  aux  an- 
ciens peuples  la  vigueur  d’efprit  & de  corps , qui 
fur  la  fource  de  tant  de  vertus  5c  d’aôions  héroï- 
ques ; c’eft  avec  des  jeux  bc  des  fêtes  qu’il  rend  fes 
élèves  hommes  bC  citoyens. 

Honorez  ce  génie  bicnfaifanr  après  fa  mort , autant 
qu’il  fut  perfécuté  pendant  fa  vie. 

Comme  lui,  chérifFez  l’enfance  : faites  tout  pour 
empêcher  les  vices  d’entrer  dans  fon  cceur.  Il  n’a 
celTé  de  répéter  ce  précepte. 

Prenez  donc  des  précautions  pour  garantir  tout 
ru  moins  la  génération  naiiTame  des  rêveries  ÔC  des 
füperflitions  des  prêtres.  Elles  ont  fait  à la  nature 
humaine  une  plaie  qu’il  eft  de  votre  devoir  de  fermer. 
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, Si  par  une  efpè'ce'd’clTor  magique  il  etoit  poHible 
de  faire  difparoîcre  tout-à-coup  ces  rêveries  du  fol 
de  la  liberté,  vos  nouvelles  lois  ÔC  votre  éducatioa 
nouvelles  feroient  bientôt  établies. 

Mais  il  n’y  a que  la  fuperflition -qui  fafle  des  mi- 
raclesi  Vous  ne  voulez  employer  que  rinfttument 
fur,  mais  lent  de  la  raifon. 

Or , fi  vous  reflreignez  dans  un  trop  petit  cercle  , 
J’enfeignement  dans  les  écoles  élémentaires;  fi  vous 
favorifez  d’une  éducation  plus  relevée  les  villes  où  il 
y a toujours  plus  de  lumières  que  dans  les  campa- 
gnes ; fi  vous  négligez  les  habitans  de  ces  campa- 
gnes , qui  forment  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion, & où  la  fuperflkion  a , pour  ainfî-dire  , établi 
fon  trône  ; fi , fur-tout , ne  donnant , comme  l’a  pro- 
pcfé  le  comité , que  de  modiques  falaires  aux  infli- 
tuteurs  , vous  ne  remplacez  les  maîtres  d’écoles* 
aêfuels  que  par  d’autres  maîtres  d’écoles,  qui  n au- 
ront pas  plus  de  lumières  , de  mœurs  5c  de  pa- 
triotifme  que  les  premiers , votre  éducation  confiée 
à des  mains  impures,  inhabiles  mercenaires,  fera 
étouffée  dans  fon  berceau  , par  le  monfire  infernal 
de  la  fuperflition.  Sachez  que  ce  monftre  qui,  comme 
celui  du  defpotifme  de  fon  compagnon  in  réparable  , 
cache  m.aintenant  fa  fête  hideufe,  ne  cefTera  de  vous 
obferver  , 6c  de  faire  des  efforts  fecrets  pour  renver- 
fe'r  votre  ouvrage  Sc  ramener  le  règne  de  fa  domi- 
nation , 6c  celui  de  la  tyrannie  d’un  feul. 

Et  les  ï^rançais , après  avoir  fait  tant  de  facrifîces 
pour  conquérir  leur  iiberré , feroient  conduits  par  la 
fuperftition  à reprendre  leurs  chaînes.  Comment  feroit- 
il  poffible  de  les  rompre?  elles  auroient  été  rivées  de 
nouveau  dans  le  ciel. 

Il  efi;  de  votre  devoir  de  prévenir  ce  malheur  qui, 
en  nous  replongeant  dans  l’efclavage  , anéantiroit 
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l’efpoir  des  nations.  L’habile  jardinier  ne  borne  pas 
fes  foins  à femer  des  plantes,  il  fonde  ôC  prépare  le 
fol;  il  le  met  à l’abri  des  injures  du  temps  & des 
hommes;  il  protège  ëc  garantit  par  fa  préfence  con- 
tinuelle , le  lieu  où  il  les  a placées;  if  n’épargne  ni 
foins,  ni  temps,  ni  argent  pour  recueillir  de  bons 
fruits.  - 

C’efl:  ainfî  que  vous  devez  faire;  vous  ne  devez 
lien  négliger,  rien  épargner  pour  l’éducaîion.  Vous 
devez  conddérer  fur-tout  cette  grande  d’êtres 

fociables,  répandus  dans  les  campagnes,  6c  pour 
l’éducation  defquels  jufqu’ici  les  gouvernemens  n’ont 
rien  fait.  C’eft  ici  que  vous  devez  obéir  à la  loi  d« 
la  volonté  générale  , telle  que  l'exprimeroit  la  majo- 
rité des  citoyens  français  ; car  c’ed  cette  majorité 
qui  paie  la  portion  la  plus  confîdérable  des  contri- 
butions , & qui  par  conféquent  a un  droit  propor- 
tionnel à une  bonne  éducation  publique.  ^ 

Je  demande  donc  que  toutes  les  dépenfes  que 
votre  comité  vous  propofe  pour  les  écoles  fecon- 
daires  & les  inftituis,  foient  reverfé^s  fur  les  écoles 
élément  aire  s fur  les  écoles  centrales,  mais  principa- 

lement  fur  les  premières. 

' Ces  deux  degrés  me  paroilTent  fuffifans  pour  la 
culture  des  connoiiTances  humaines , ëc  les  porter  à 
leur  plus  grande  perfection. 

Je  conçois  qu’il  n’eft  pas  polTlble  de  tout  enfei- 
gner  dans  les  écoles  élémentaires  ; mais  je  demande 
qu’au  moins  on  puiiïe  y trouver  les  prer»iers  clé- 
niens-^des  arts  8c  des  fciences. 

Cette  première  inftruètion  doit  être  comme  la 
fonde  de  l’efprit  him>ain.  Tout  citoyen  qui  naît  dans 
une  république,  doit  être  appelé  , Sc  par  la  Joi , 6c 
par  l’éducation  , à remplir  les  poiles  les  plus  éle- 
vés, & à reculer,  même  par  des  ouvrages,  lesbor- 


nés  de  l’eDtendement  humain.  Combien  de  génies 
font  morts  ignorés  dans  leur  village  , faute  d’avoir 
reçu  de  l’éducation!  Donnez  à tous  les  citoyens  une. 
culture  fufHrante  pour  qu’ils  puifTent  développer 
d’eux-mêmss  les  difpofitions  que  leur  donna  la  na- 
ture, Sc  vous  augmenterez  le  nombre  des  hommes 
qu’elle  deftina  à être  utiles  à leur  patrie  ^ au  monde. 
La  France  e(l  un  des  pays  les  plus  propres  à la  cul- 
ture de  l’elprit  humain  ; Ôc  fi  vous  lui  donnez  i elîor 
qu’il  doit  avoir  dans  une  république  , la  vôtre  peut 
atteindre  à un  degré  de  perfeâion  ôC  de  prolpérite  , 
inconnu  des  peuples  anciens  modernes. 

Vous  demandez  des  livres  élémentahes , Sc  avec 
grande  raifon  , pour  inftruire  la  jeunelTe.  Vous  devez 
encourager  par  des  récompemes  honorables  tous 
ceux  qui  vous  feront  le  prélent  le  plus  précieux  qu  on 
puiiïe  faire  à Thomme,  des  ouvrages  dégagés  du 
poilbfî  de  la  fuperllition. 

Et,  en  attendant  que  la  révolution  £c  l’amour  de 
la  patrie  ayent  produit  ces  fruits  précieux,  ordonnez 
à vos  inftituceurs  d’apprendre  à renfance  la  morale, 
dans  les  livres  de  ce  génie  extraordinaire  , véritable  ^ 
fondateur  de  l’ère  nouvelle,  ouverte  par  la  France 

en  1789.  ' n-  • 

Mettez  de  la  {implicite  dans  toutes  vos  inilitutions  ; 

ne  compliquez  pas  l’éducation  publique  , comme 
1 alïemblée  conftiruante  fit  de  l’ordre  appelé  judU 
ciaire;  ne  multipliez  pas  les  degrés  fans  nécefiiré. 
Ce  n ’efi  pas  ainli  que  marche  la  naturp,  qui  efi  une, 
grande  (impie  dans  fes  ouvrages.  ^ ' 

Sur-tout  ne  jertez  point  des  pommes  de  difcorde 
entre  les  départemens , en  favorifant  les  uns , dé- 
shéritant les  autres.  Ne  troublez  pas  , ne  rom- 
pez pas  la  douce  fraternité'.,  elle  cfl:  la  pierre  angu- 
laire de  la  république.  N’obi^gez  pas  les  citoyens  à 
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aller  chereher  hors  de  leurs  départemens , tout  ce 
..qui  eft  uécefTaire  pour  perfectionner  leur  éducation; 
car  c’eft  une  chofe  naturelle  d’airuer  à.trouver  le  bon- 
heur près  de  foi. 

.N’imitez  pas  le  derpotifme  qui  favorife  les  villes 
aux  dépens  des  campagnes.  Soyez  juftes  envers  tous 
les  Français  , fi  vous  voulez  que  le  lien  qui  les  unir, 
foit  folide.  SC  durable.  Etabliffez  en  tout  l’égalité , fi 
vous  voulez  établir  la  République. 

Rappelez-vous  cette  foule  de  réclamations,  certe 
quantité  de  députations  que  reçut  l’afTemblée  confti- 
. tuante  lors  de  la  divifion  de  la  France  ; les  débats 
auxquels  elle  donna  lieu  , débats  où  fouvent  chaque 
député  ftipula  bien  plus  l’intcrêt  particulier  de  la 
ville,  que  Tintérêt  général  de  letat.  L’expérience ‘a 
prouvé  que  ce  font  ces  vues  particulières  qui  ont 
tant  multiplié  les  rouages  de  la  machine  politique; 
qui  ont  fait  créer  une  foule  de  tribunaux  5C  d’ad- 
miniftrations  de  diftrids  , dont  ont  reconnok  au- 
jourd’hui l’inutilité. 

Les  mêmes  prétentions , les  mêmes  débats  fe  renou- 
velleronr,  fi,  compliquant  votre  plan  d’éducation, 
vous  créez  des  écoles  fecondaires  êC  des  inftituts. 
Vous  verrez  les  cantons . les  villes , les  députés , fe 
difputer  ces  établiiTemens;  il  feront  une  fource  éter- 
nelle de  jaloufies  SC  de  dilTcntions. 

Adoptez  le  plan  que  je  vous  propofe;  ayez  feule- 
ment des  écoles  élémentaires  ÔC  des  lycées  ; la 
répartition  ‘des  établiflemens  efi:  facile,  parce  quelle 
fera  la  même  pour  tous  les  départemens,  ôc  vous 
maintenez  l’égalité  funion  dans  la  République. 

Le  légiflateur  doit  généralifer  fes  vues , 6c  élever 
fon  ame  au-defTus  de  toutes  les  paifions  privées,  il 
doit  ftatuer  fur  tous  êc  pour  le  plus  grand  bonheur 
de  tous  ; il  ne  voit  jamais  féparément  les  individus  X 
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les  villes , mais  touiours  colle£livement  les  citoyens 
qui  compofent  la  grande  cité  de  l’état. 

Il  doit  voir  fur-tout,  dans  un  pays  agricole  , cette 
grande  majorité  des  citoycnsTépandus  dans  les  cam- 
pagnes, que  le  defporilme  regardoit  comme  des  ani- 
maux , condamjiés  à un  travail  éternel  de  corps  , ôC 
dont  l’ame  doit  être  relevée  par  le  génie  de  la  liberté. 
11  le  doit,  5c  pour  l’honneur  de  la  nature  humaine, 
Sc  pour  favorifer  l’agriculture,  qui  eft  la  fource  de 
la  profpériré  de  la  République.  ( 

Je  réclame  donc  encore  ici  la  loi  de  l’égalité  pour 
une  équitable  répartition  dei  inftituteurs  éclairés  SC 
patriotes. 

Si  vous  créez  des  écoles  fecondaires  Sc  des'  inf- 
titurs,  quand  vous,  n’y  attacheriez  pas  des  émolumens 
plus  forts  que  ceux  des  écoles  élémentaires,  foyez 
affurés,  que  fuivant  une  impulfîon  naturelle  au  cœur 
humain,  les  hommes  à talens  rechercheront  au  moins 
dans  l’origine  de  l’inftitution,  plurôt  les  écoles  fecondai- 
res Sc  les  inftiruts.  Ils  les  rechercheront,  & pour  flatter 
leur  vanité,  ^ pour  fatisfaire  leur  intérêt;  un 
goût  qui,  jefpère.,  changera  , mais  qui  eft  mainte- 
nant prefque  général,  le  goût  de  vivre  à la  ville.  Ainfî 
il  ne  vous  reftera,  pour  les  écoles  élémentaires,  que 
des  fu;ets  médiocres. 

Vouiez- vous  établir  le  règne  de  la  liberté  & de  Téga- 
îité?  répandez  également  fur  tout  le  territoire  de  la 
France,  les  talens  les  bonnes  mœurs, .N'épargnez 
rien'pour  faire  renaître  dans  les  cœurs  des  citoyens,  avec 
V amour  de  la  patrie  , celui  de  la  vie  champêtre.  Ho- 
norez tellement  les  places  d'infiituteurs  élémentaires  ^ 
qu’on  puilTe  voir  fréquemment  des  hommes  de  mé- 
rite , après  s’être  rendus  utiles  à la  patrie  , s’être 
couverts  de  gloire  dans  les  lycées  , céder  à la  tou- 
chante voix  de  la  nature , ÔC  quitter  les  villes  pour  fe 

C 


V 


( i8  ) 

fixer  dans  les  campagnes.  Jamais  les  Romains  nô 
furent  fi  grands  ÔC  fi  vertueux,  que  lorfque  leurs  hom- 
mes d’état  manioient  tour-à-tour  la  charrue , l’épée 
te  le  confulat.  Qui  de  nous  ne  s*eft  pas  rappelé 
mille  fois,  au  milieu  du  tumulte  du  monde,  les  dou- 
ces imprefiions  de  fon  enfance  ? Qui  n’a  pas  gémi 
fur  les  foucis,  les  .vices  Scies  crimes  des  villes  ? Qui 
n’a  pas  déliré  ardemment  de  revoir  l’humble  toit , 
êc  le  lieu  champêtre  où  il  fut  élevé  , 5c  d’y  couler 
la  vie  innocente  5c  paifible  à laquelle  nous  dellina 
la  nature  ? 

Honore2Ôv  récompenfez  dignement  les  inftituteurs 
élémentaires  , 6c  vous  créez  autant  de  dieux  bien- 
faifans  qui  embelliront  ôc  enrichiront  les  campagnes, 
& de  talens , 6c  des  vertus  ; êc  l’on  y trouvera  des 
fociétés  qui  allieront  la  limplicitë  de  la  nature  , avec 
le  bon  goût  du  monde.  Ce  bon  goût  ne  fera  plus  le 
partage  exclufif  des  grandes  villes , 6c  vous  aurez 
réfolu  le  problème  le  plus  intérelTant  pour  le  bonheur 
de  l’homme. 

Dans  nos  temps  modernes , la  vanité  infultante 
des  nobles  , la  misère  des  cultivateurs,  la  groflièreté 
te  V injullice  qui  les  fuivent , avoient  fait  déferter 
les  campagnes  ; on  venoit  en  foule  dans  les  villes , 
chercher  des  privilèges,  £c  ce  qu’on [appeloit  la  bonne 
fociété;on  en  prenoit  le  ton  £c  les  vices,  ôc  les  moeurs 
générales  étoient  devenues  déteftables. 

Cependant  la  voix  de  la  natnre , plus . puifiante 
que  celle  de  la  fociété  , rappeloit  quelquefois  à la 
campagne,  un  petit  nombie  d hommes  fenfibles  , 
fatigués  des  plaifirs  bruvans  & fi  fouvent  amers  de 

la  ville.  * 

Quelle  heureufe  révolution  vous  opérerez  , fi  votre 
injiitution  élémentaire  eft  allez  bonne  pour  peupler 
les  campagnes  de  citoyens  éclairés  6C  vertueux  qui 
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porteront  les  arts  utiles  Sc  les  arts  agréables  jufu^ues 
dans  les  hameaux  les  lieux  les  plus  déferts  ! ^ 
N’avez- vous  pas  quelquefois  été  touchés  jufqu’aux 
larmes,  lorfque,  vous  promenant  dansUles  bois  foli- 
taires , vous  avez  tout-à-coup  entendu  au  loin  ‘les 
foris  de  quelque  inftrumenc  de  mudque,  ou  des  voix 
chantant  à Tunilfon?  Vous  avez  été  agréablcmenf 
furpris , lorfque,  parcourant  les. demeures  des  villa- 
geois, vous  avez. rencontré  un  homme  de  bon  fens5C 
de  bon  goût?  connoilTant  5c  appréciant  le. monde,- 
Sc  cultivant  dans  la  folitude  la  nature  ôc  fa  raifon.  Qui 
^n’envieroir  oas  le  bonheur  de  ce  phüofophe? 

Donnez  aux  campagnes  des  injlituîsurs  élémentai- 
res, dignes  de  la  nature  5C  de  la  liberté  ; donnez-leur 
un  traitement  fufîîfant  pour  vivre  avec  une  famille, 
8c  vous  multiplierez  dans  la  république  le  nombre  de 
ces  hommes  précieux,  & bientôt  vous  verrez  les  pré- 
jugés des  villageois  difparoîrre;  la  propreté  anglaife 
s’introduire  dans  leurs  habitations , y maintenir  la 
fanté  , la  beauté,  la  bonté  ^ la  force;  vous  verrez 
l’agriculture  profpérer  arec  les  lumières  les  bon- 
nes moeurs,  à toute  la  terre  des  Francs  prendre  une 
face  pins  riante. 

Une  multitude  de  citoyens  qui  traînent  à préfent 
une  exiftence  mal-aifée  dans  les  villes , retourneront 
à la  campagne;  ils  y trouveront  l’aifance  ôc  le  bon- 
heur.; ils  répandront  ces  bien  autour  d’eux. 

Il  feroit  à défirer , pour  rendre  la  paternité  des 
Français  plus  parfaite,  que  s’embiable  à l'hiiadelphie, 
& à quelques  villes  de  France  êc  du  Brabant,  toute 
la  terre  de  la  République  ne  prefentât  qu’une  feule 
ville  dont  les  habitations  feraient  féparés  ôc  embel- 
lies par  des  jardins. 

L’efpèce  humaine  entaffée  dans  les  villes , y dé- 
■ génère  rapidement  : elle  eft  iacclTamment  renouve- 
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lée  par  les  campagnes  ; 6c  ce  feroit  un  projet  bien 
abfurde,  que  celui  de  tenter  d’exciter  une  jaloufie 
funeile  entre. les  vilies  6c  les  campagnes , entre  Paris 
ÔC  les  départemens. 

Paris  n*eft-il  pas  le  réfultat  de  toutes  les  contrées 
de  la  France,  6c  tous  ceux  qui  liègent  dans  cette 
affemblee,  ne  voient-ils  pas , dan^  cette  grande  ville, 
des  parens , des  frères  ôc  des  amis  ? 

Cependant  , il  faut  l’avouer  , nous  avons  un  trop 
grand  nombre  de  villes,  de  palais,  d’arrifans,  6c  d’é- 
glifes  ; nous  manquons  de  chaumières  6C  de  labou- 
reurs. 

Les  fyftêmes  deftruèleurs  de  la  fuperflition  8c  de 
la  féodalité  pèfent  encore  fur'la  France.  Dans  les 
temps  d’ignorance  ôC  de  barbarie,  les  guerres  civiles 
féodales  perpétuant  l’clTroi  dans  le  cœur  des  habi- 
tans  des  campagnes , les  forcèrent  de  conllruire,  de 
murer  6c  de  fortifier  des  villes  6c  de^  bourgs.  Les 
vexations  6c  les  maux  horribles  de  ce  fyftême  devenu 
univerfel  en  Europe  , firent  déferrer  les  campagnes  , 
où  des  brigands  féodaux,  dignes  ancêtres  des  nobles 
de  nos  jours , attaquoient  5c  faifoicHt  contribuer  ar- 
bitrairement les  citoyens.  Le  peuple  excédé  eut  re- 
cours aux  rois,  qui  , pour  augmenter  leur  puifTanco, 
accordèrent  aux  villes  leur  proteéHon  , des  chartes 
& des  privilèges,  moyennant  des  rétributions. 

La  féodal iré  efi:  abolie.  La  fûreté  & l’égalité  font 
établies  fur  toute  la  furface  de  la  République. 

La  révolution  doit  nous  ramener  à la  nature  6c 
à l’agriculture.  Et  le  légiflateur  manqueroit  Ton  but, 
s’il  ne  favorifoit  pas  ce  penchant  invincible,  fource 
de  toute  profpérité  dans  un  pays  agricole:  difons-le 
avec  courage. 

Si  nos  lois  nouvelles  font  bonnes,  beaucoup  de 
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villes  de  l’intérieur  doivent  fe  fondre  dans  les  cam- 
pagnes. 

Déjà,  dans  plufîeurs , une- partie  de  leurs  habi- 
tans  devenus  TagC'  par  les  princi['es  de  la  révolution, 
tournent  leurs  regards  vers  le  premier  6cle  plus  douK 
afyle  de  l'homme. 

Ils  D’attendent  pour  en  prend re. polTe fTion , que  la 
publication  5c  rétablifTcment  des  inflituilons  nou- 
velles. 

Hàtez-vous  donc  de  les  former.  Que>  ce  foit  le 
premier  travail  qui  forte  de  votre  AlTemblée. 

Si  vous  voulez  que  vos  inftitutions  foient  bonnes 
5c  durables , imitez  le  fage  Mentor  réformant  Sa- 
lente  , S'appelant  à la  culture  des  terres,  les  ou- 
vriers qui  furchargeoient  la  ville.  Préparez  dès  à-pré- 
lent  des  travaux  des-  récompenfes  aux  enfans  ôC 
aux  généreux  dcfenfcurs  de  la  patrie  , lorfqu  ils  re- 
viendront dans  Ton  fein.  Que  leurs  mains  triom- 
phantes élèvent  les  temples  , que  je  propofe  , à la 
liberté  qu’ils  auront  conquife.  Qu'ils  falfent  une  au- 
tre conquête  non-moins  glorieuie , celle  de  nos 
incultes  y qu’aidés  par  la  nation  , ils  puilTent  y trou- 
ver le  bonheur  d’une  famille,  pour  leurs  enfans, 
l’éducation  qui  convient  à des  républicains. 

J ofe  vous  le  prédire,  citoyens,  h vous  u’etaDlifTcz 
promptement  l’éducation,  vous  perdrez  la  liberté  ÔC' 
la  république.  D’où  viennent  nos  duTentimens , 6C 
nos  dilTentions  le  trouble  cle  nos  alTembIces  poiiti- 
cuG?  , 5v  les  dangers  de  la  parrie?  du  défaut  d’édu- 
cation ou  d’une  éducation  vicieufe.  Vous  cherchez 
bien  loin  la  caufe  des  maux  qui  nous  afHigcnt.  Com- 
ment ne  voyez-vous  pas  qu’elle  eft  dans  ce  vice  fon- 
damental qui  ronge  le  corps  politique. 

Si  nous  étions  bien  élevés,  le  riche  dédaigneroit-il 
le  pauvre  ? Si  nous  étions  bien  élevés , verrions-nous 
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les  feènes  qai  fe  repro^luifent  chaque  jours  dans  nos 
afTemblel^s  politiques?  L’homme  qui  a reçu  de  ledu- 
cation,  l’homme  vraiment  libre  , Te  refpede  ÔC  ref-v 
peâ:e  fon  femblable;  il  refpe^e  fur.tout  la  majefté 
du  peuple  dont  il  balance  les  intérêts  5C  les  droits. 

Celui  qui  veut  fans  cefTe  parler  , qui  interrompt 
fans  celTe,  qui  dit  des  injures  à ceux  qui  ne  font  pas 
de  fon  opinion  , reffemble  à un  enfant  mal  élevé  5c 
méchant,  qui  fe  dépite  à tout  propos  , ou  à un 
homme  dépravé  qui  a oublié  fon  éducation  , ou  l’a 
perdue  dans  de  mauvais  lieux. 

Voilà  la  caufe  qui  met  les  Français  aux  prifes  les 
uns  avec  les  autres , bc  qui  tend,  à les  dctruire  avant 
qu’ils  aient  pu  fe  donner  des  lois. 

Les  excès  des  pafiions  font  des  lignes  certains  do 
foiblelTe. 

La  fièvre  8>C  le  délire  conduifent  à l’epuifement. 
Il  n’y  a que  l’homme  bon  fage  qui  foit  fort. 

Celui-là  feul  eft  invincible  6c  peut  vaincre  les  au- 
tres , qui  fait  fe  vaincre  lui-même. 

Donnez  à la  France  à l’Europe  le  fpt-c^acle  dç 
gravité  de  dignité  qui  convient  à l’AlTemblée  fe- 
préfentative  d’un  grand  peuple,  à la  première  Alfem- 
blée  de  l’univers  ; & les  tyrans  mettront  bas  les 
armes,  ôc  les  peuples  voudront  être  régis  par  vos 
principes  vos  lois. 

Mais  ce  font  ces  mêmes  tyrans  qui  fomentent  nu 
milieu  de  vous  les  paffions  & les  difcordes,  qui  les 
fervent  mieux  que  des  armées  viâorieufes. 

C’eft  parce  qu’ils  ont  l’efpoir  de  vous  divifer, qu  ils 
fe  préparent  à vous  faite  au  printemps  une  guerre 
formidable.  Car  dans  cette  première  campagne,  les 
Français  ont  marché  de  triomphe  en  triomphe , 
ont  prouvé  à Tunivers,  par  la  difcipline  5C  le  courage, 
qu’ils  étoient  dignes  de  la  liberté. 
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Pourquoi  ces  tyrans  ont-ils  donc  tant  d’audace  ? 
C’ell:  que  vous  n’avez  pas  encore  établi  Téducation 
publique.  C'efi:  qu'il  y a des  impofteurs  6cdes  char- 
latans qui  trompent , 6c  des  hommes  crédules  qui 
font  trompes.  Ceft  parce  que  la  majorité  des  citoyens 
français  croit  encore  aux  rêveries'du  dixième  fiècle. 

Cîtoyens-légiilateurs , le  fyftême  d’éducation  que 
vous  voulez  établir,  efl:  une  véritable  déclaration  de 
guerre  à l’impoflure  à la  fuperftition  qui  gouver- 
nent encore  le  monde  , qui  fe  nourriilent  de  l’igno- 
rance de  la  crédulité  des  peuples , & qui , à la 
honte  de  l’humanité,  ont  trouvé  des  défenfeurs  dans 
cette  AlTemblée.  Je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  : le 
pins  grand  nombre  de  vos  ennemis,  volontaires  ou 
involontaires , cft  dans  les  campagnes.  C'eft  là  qu’eft 
Je  plus  grand  nombre  des  citoyens  qui  font  leurs  vic- 
times : c’ell  donc  là  que  vous  devez  porter  vos  meil- 
leures troupes,  SC  vos  meilleurs  généraux.  Il  efl  bon 
que  les  dépôts  des  arts  6C  des  fciences  foient  confer- 
vés  dans  les  chefs-lieux  de  département , comme 
d’éternels  arfenaux , où  fe  forgeront  des  armes  con- 
tre le  menfonge  ; mais  c’ell  dans  les  campagnes 
que  vous  devez  voir  le  jeu  6c  l’effet  de  vos  canons. 

On  a (iernandé  plulieurs  fois  dans  cet  affemblée 
fi  les  temps  étoient  mûrs  pour  délivrer  entièrement' 
les  peuples  du  joug  de  la  fuperllition. 

On  a enfuite  mis  en  quellion  fi  l’on  contiaueroit 
le  traitement  des  minillres  du  cuire  catholique. 

Enfin , on  a été  jufqu'à  ptofelTer  dans  cette  tri- 
bune des  opinions  fur  la  religion. 

L’Alfemblée  conllituante  fit  un  pas  immenfe  en 
décrétant  la  liberté  religieufe.  Elle  rétrograda  de  plu- 
fieurs  fiècles  en  faifant  une  coallitution  civile  du 
clergé.  On  ne  vit  jamais  une  fi  funelle  contradidlion 
dans  les  lois  d’aucun  autre  peuple. 
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le  conçois  le  bien  cjue  peut  faire  aux  hommes 
fîmples  de  nos  campagnes , un  bon  curé  phibfo- 
phe,  qui,  loin  de  piller  Tes  voifins,  leur  donne  des 
fccours*5c  des  confeils.  C’efi:  un  minière  de  confo- 
lation  , de  concili^ition  ÔC  de  juftice.  Mais  que  fait 
au  peuple  la  conftitution  civile  du  clergé?  L’AlTem- 
blée  conftituante , envoyée  pour  s’occuper  d objets 
temporels  , avoit-elle  droit  de  conllituer  un  corps 
eccléiîafUque  ? Et  dans  quel  endroit  de  1 évangile  fe 
trouve  cette  conftitutlon?  ^ ^ 

La  ruperflition  de  la  royauté  eft  détruite.  Nous 
avons  renverfé  notre  première  conftitution  politique  , 
ÔC  nous  laifîbns  fubfifler  celle  du  clergé.  Nous  croyons 
avoir  détruit  la  plus  dangereufe  des  corporations, 
nous  l’avons  rétablie  conlUrutionnellemem. 

C’eft  une  opinion  générale  en  France  que  vous 
pouvez,  que  vous  devez  rapporter  la  conftitution  ci- 
vile du  clergé.  Car  la  nation  ne  reconnoît  plus  de 
clergé  ; elle  ne  voit  dans  tous  les  miniftres  du  culte 
qne'des  officiers  de  morale  fournis  en  tout  aux  lois 

de  la  République.  _ 

Cependant  un  excès  de  patriotifme , manirelte 
dans  cette  AlTemblée,  a jeté  l’alarme  dans  le  cœur 
des  miniftres  du  culte,  qui  tiennent  encore  dans  leurs 
mains  les  confciences  des  (impies.  C’étoit  vouloir 
imiter  le  prêtre  lui-même  qui  recueilloit  fans  avoir 
femé. 

Cette  marclie  n’éroir  pa^  bonne  pour  arriver  a une 
pirCite  liberté  religieufe.  Je  dirai  franchement  celle 
que  j'imagine  , pour  établir  cette  liberté  fans  con- 
vulfion  , même  fans  faire  répandre  une  larme. 
Car  tous  les  hommes  font  vos  frères,  quels  que 
foient  l'ur  croyance  6c  leur  culte;  Sc  vous  devez 
être  avares  de  1 mrs  larmes  R de  leur  fang. 

Soyez  juftes  envers  ceux  qui  ont  exercé  une  fonc- 
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tion  quelconque  fous  la  foi  naîionaîe  ; afTurez-Ieur 
pendant  leur  vie  , comme  créanciers  de  Tetat  , le 
fort  dont  ils  jouillent  à-préfent  comme  miniftres  d’un 
culte,  fous  la  condition,  tpute-fois  qu’ils  ne  trouble- 
ront pas  votre  République,  <X  qubls  n’enfeigne- 
ront  rien  de  contraire  aux  lois.  Décrétez  contre  les 
perturbateurs  la  peine  de  la  deftitution,  Sc  même- 
celle  de  la  déportation  : vous  en  avez  le  droit  ; car 
tout,  dans  létat,  doit  fubir  la  loi  commune;  il  n’y 
a plus  de  privilèges. 

Rapportez  en  même-temps  la  conftitution  civile 
du  clergé.  Elle  efl  en  contradiction  formelle  avec  la 
déclaration  des  droits,  5c  avec  la  révolution  du  lo 
août  , qui  a brifé  les  chaînes  de  la  fuperüition  5c 
de  la  royauté. 

Déclarez  enfuice,  comme  rAlTemblée-conflituante, 
cet  article  fondamental , que  les  citoyens  ont  le  droit 
de  choifîr  les  minillres  de  leur  culte.  Décrétez  que  tous 
ceux  qui  viendront  à mourir  feront  remplacés  libre- 
ment par  les  citoyens  qui  voudront  les  employer. 

^ Déclarez  enfin  qu’aucune  puilTance  fur  la  terre 
n’a  le  droit  de  ftatuer  fur  ce  qui  concerne  une  autre 
vie , 5C  que  les'confçiences  5c  les  cultes  font  libres. 

Le  fanarifme  le  plus  violent  ne  fauroit  Critiquer 
ces  mefures  ; elles  concilient  la  vérité  que  voub  de-  ^ 
vez  a la  nation , 5c  la  juflice  qu  elte  ne  peut  refufer 
à des  hommes , avec  les  égards  qui  font  dus  à la 
vreiîlefie  ôc  à l’humanité  foible  oC  mal  inflruite. 

Citoyens , j indique  ici  la  'marche;  mais  je  ne  vous 
propofe  pas  de  rien  précipiter.  La  morale  n’entre 
point  à main  armée  dans  le  cœur  de  l’homme. ’Ce 
n’efl:  point  à main  armée  qu'on  peut  faire  fortir  de 
fon  efprir  le  démon  de  la  fuperfiition.  Mais  vous 
devez  avoir  le  courage  de  dcciarer , de  proclamer 
la  vérité.  Le  peuple  fera  le  maître  de  l’adopter  ou 
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de  la  rejeter.  Votre  devoir  eft  de  la  dire.  Ce  n’eft 
pas  le  defaut  de  lumières,  c’eft  la  foibleffe  qui  perd 
les  légifldteurs.  Leur  fermeté  feule  peut  en  impofer 
& aux  fourbes  ôc  aux  traîtres,  & à tous  les  ennemis 
du  dedans  ÔC  du  dehors. 

Au  furpluSj  je  ne  penfe  pas  que  nous  devions  je- 
ter , du  haut  de  cette  tribune , nos  opinions  fur  la 
religion.  Qui  peut  fe  vanter  d’avoir  trouvé  la  vérité 
fur  ce  fujet  ? On  difpuie  depuis  le  commencement 
du  monde  , & on  difpute  en  vain.  Nous  n’avons  pas 
été  envoyés  pour  raifonner  fur  une  autre  vie,  mais 
pour  fairé  dans  celle-ci  tout' le  bien  dont  nous  fom- 
mes  capables.  Nous  avons  été  envoyés  pour  confa- 
crer  à la  patrie  tous  les  momens  de  notre  miffion 
palTagére  courte,  & pour  faire  une  Conllitution 
fociale , où  le  méchant  trouve  fa  punition,  êc  le 
bon  fa  récompenfe.  Il  y a encore  des  âmes  (impies 
que  nos  opinions  religieufes  peuvent  troubler,  des 
peuples  qu'elles  peuvent  aliéner. 

Donnons  ici  les  premiers  exemples  du  refpe£^  qui 
eft  du  à la  liberté  rcligieufe.  Sans  elle  il  n’y  a point 
de  paix  à efpérer  parmi  les  hommes.  Quand  elle 
fera  parfaitement  pratiquée  en  France  , une  multi- 
tude d’étrangers  viendront  y chercher  un  afyle. 

C’eft  à votre  éducation  élémentaire  à opérer  cette 
révolution.  Qu’elle  foit  bonne,  6c  les  efforts  du  fana- 
lifme  feront  impuilTans  pour  faire  couler  encore  le 
fang  des  Français.  La  fuperftition  ne  tiendra  pas 
long-temps  devant  la  raifon. 

Je  propofe  le  projet  de  décret  fuivant. 

4 ^ 

PROJET  DE  DECRET. 

La  Convention  qationale , confîdérant  que  les 
affemblées  Sc  les  écoles  élémentaires  font  les  bafes 
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de  l’état  civil  ; que  la  liberté  ÔC  le  bonheur  du  peu- 
ple ne  peuvent  être  bien  allurés  que  par  une  bonne 
éducation,  que  tous  les  Français  étant  frères^ 
égaux  en  droits  , cette  éducation  doit  être  égale 
pour  tous , décrété  ce  qui  fuit  : • ^ 

Article  premier. 

Les  degrés  de  rinftriK^Uon . publique  font  fixés  h 
deux;  favoir,  les  Écoles  élémentaires  ôC  les  Ecoles 
centrales. 

' II. 

Il  y aura  une  école  éiémentaire'dans  chaque  mu- 
nicipalité de  la  République.  Le  nombre  en  fera 
augmenté  5c  proportionné  à la  population.  On  y 
enfeignera  les  premiers  élémens  des  feienCes  ôc  des 
arts. 

MI. 

Il  y aura  une  Ecole  centrale  dans  chaque  chef-lieu 
de  departement  , où  feront  formés  confervés  des 
dépôts  pour  la  culture  des  arcs  5c  des  iciences. 

IV. 

Pour  faire  participer  tous  les  citoyens  à l’infiruc- 
tion  des  Ecoles  centrales,  il  fera  choifi,  tous  les  ans, 
fuivant  le  mode  qui  fera  déterminé,  un  certain  noml 
bre  de  jeunes  citoyens  des  Ecoles  élémentaires , qui 
porteront  le  nom  d’élèves  de  la  patrie. 

V.  ' . 

Ces  élèves  feront-  entretenus , aux  frais  de  la 
nation , dans  l’Ecole  centrale  du  département  pen- 
dant cinq  années. 


li  ne  fera  enfeigné  dans  ces  écoles  aucune  des 
connoilTances  ayant  trait  à une  autre  vie.  Le  fyftême 
moral  Ôc  politique  efl  entièrement  féparé  du  fyf- 
lême  religieux. 

VIL 

Le  culte  de  la  loi  étant  le  feul  fur  lequel  les  hom- 
mes réunis  en  fociécé  puilîent  accorder , parce  que 
la  loi  eft  rexprefiion  de  la  volonté  générale  ; 

Les  cultes  religieux,  au  contraire,  ayant  varié  chez 
tous  les  peuples , .6c  excité  des  dilTentimens , des  dif- 
cordes , & des  guerres  civiles,  parce  qu’ils  h’expri- 
ment  que- des  volontés  privées; 

La  Convention  déclare  qu’il  n’y  aura  d’autre  culte 
public  que  celui  de  la  loi. 

Tous  les  cultes  religieux  feront  libres,  hiais  pri- 
vés , ÔC  ceux  qui  les  exerceront  feront  tenus  de  fe. 
conformer  aux  lois  de  ja  République. 

V I I L 

La  loi  étant  ce  qu’il  y a de  plus  refpe£labîe  fur  la 
terre , Ion  culte  fera  célébré  publiquement  une  fois 
la  femaine , dans  toutes  les  Ecoles  élémentaires  par 
la  lefture  de  la  Déclaration  des  droits,  par  des  inf- 
truélions  ÔC  des  chants  civiques. 

IX. 


Il  fera  donne  à chaque  Ecole  élémentaire , aux 
frais  de  la  nation,  un  local  fain  Sc  convenable,  qui 
fervira  aulli  aux  allemblées  publiques  de  la  commune 
ÔC  de  la  municipalité.  Il  y aura  un  jardin  où  les 
enfans  recevront  des  leçons  d’agriciiiture  ti  de  gym- 
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X. 

Il  fera  fait  une  divifwn  morale  de  la  France , qui 
fera  auflî  la  divifion  politique  des  affemblées  élémen- 
taires de  rAlTemblée  nationale.  Chacune  de  ces  divi- 
sons aura  un  temple  élevé  à la  Liberté,  avec  un  am- 
phithéâtre circulaire  ou  1 on  célébrera  des  fêtes  natio- 
nales & les  événemens  mémorables  6c  glorieux  de 
la  révolution. 

Tous  les  profelTeurs  de  l’Ecole  centrale  de  dé- 
partement fe  rendront  à ces  fêtes  nationales  avec 
leurs  élèves. 

Cette  divifion  , Tordre  & les  époques  de  ces  fêtes 
feront  concertés  par  les  trois  comités  réunis  d’inftruc- 
tion , de  ^onftitution  ôc  des  finances. 

X I. 

Le  miniftre  de  l’intérieur  mettra  inceflamment 
fous  les  yeux  de  la  Convention , l’état  des  ci-devant 
châteaux  des  émigrés,  afin  qu’elle  détermine  ÔC  afiî-  . 
gne  ceux  qui  pourront  être  deftinés  à la  divifion  dont 
eft  parlé  ci-delTus. 

XII. 

L’indemnité  des  inftituteurs  élémentaires  fera  de 
douze  cents  livres  par  an;  ôc  ils  auront  un  logement 
dans  les  bâtimens  de  i ecole. 

XIII. 

L etablifTement  des  Ecoles  élémentaires  fera  fait , 
dans  deux  mois,  avec  la  plus  grande  folemnité.  Ce 
jour  fera  un  jour  de  fête. 

•'XI  V. 

Pour  imprimer  a toutes  lès  contrées  de  la  Répu. 
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blique  le  même  efprit  de  fraternité  , donner  à l’inilU 
tution  pius  d’unité  & de  force  , bi.  applanir  les  obf- 
tacles  qu’elle  pourroit  éprouver  à fa  naiffance  , la 
Convention  députera  des  commiffaires  qui  feront  pris 
dans  fon  fein. 

X V.  ^ 

Tous  les  enfans  de  la  République  devant  recevoir 
» la  même  éducation  élémentaire,  les  pères  ôc  mères 
ou  tuteurs  dont  les  enfans  ou  pupilles  n’iroîent  pas 
aux  écoles  pendant  tout  le  temps  prefcrit  par  la  loi, 
feront  privés  de  leurs  droits  de  citoyens , ôc  impofés 
à une  triple  contribution. 

X V I. 

Il  fera  donné  des  récompenfes  à tous  les  citoyens 
qui  donneront  à la  patrie  des  ouvrages  élémentaires 
' de  morale  6c  des  fciences  naturelles  , lefquels  au- 
ront été  jugés  conformes  aux  principes  de  la  nou- 
velle éducation  Les  noms  de  ces  citoyens  feront 
rappelés  dans  les  fêtes  nationales  , comme  des  bien- 
faiteurs de  l’humanité. 

Je  demande  que  cet  honneur  foit  décerné  dès  à- 
préfent  à J.  J.  RoulTeau. 


